
LE SAMDI

encore un bail chauîîip('ýe, et déJà ont avait construit une tente avec un
plancher : niêin'u Pierrot a'.-at vut dresî,ni le'>; quaitre tonne;-ux sur leqquels

seaetjuchéi loi î,é. (tier 1'î co'-et à% iiton. 'font cela, ln(e dirp'z-
volis, lin prkêt< um,- auix Ili''5i- - Oui ! tisi l>;errot ii 7 t t.f p'sq inivite!,
l-oîcorm' >"emn sr.tilpeu sli~é s a p vtroini n'avait p t4 d:cmdê qu'il

omlnîr' îii iii e t on j 'ut rI 14<i e ' vli' It iérq- laC c.i it liq l'a'.valit
pay n,it-' oit iu lui a;tî,ait pt,; jmt'-r.lt du ,ucins'id' wm srvice; d'atil-
leîu rs leluFi i)%t ru <I. l a iwti -ou t d t rrbp di'<ii nu(lu e' ntror à toits lus4
hill'itants il'' l'onmlmoit do ptls.s 1  l'uns il potivait <'ittor Il ni tri-igeo
dle soit fil4, vour nle p t'4 liti.e(r 1i- l'o1itrî' lu 1-t fêt'' ; chi vemn a-iriit le
droit <'allI I'-'t d'<i v i plut Liitur av'c b"; i'i 151 f~itablie, s:1ns1
riq'itîr île N- f iiir' mourn à 1-<;t'- !zür ai co'itr.viri- detrF' géal au
bl oili ii', Il kt té q Il'otîi (i( f tit ql l<I lqmts k îlI t 'e',ý pour a'l iii irer I 'êl'10(arte

oié qu'il ricu''nit et I- fe'stin qu'il ;ui otîrvit.
,P'trt:tnt, etl bi'en que mon in-riiict l'av''rtit ci-, coum bienveillante dispo-

sitiotn àLli<a des ituPie'rrot n pouv"%it décemnmient pas conduire
ses chlèvres à la noece, eri qualité do curinuses.

Mais il leur en voulait (Ie en quf,, sans elles, il aurait pui à loisir voir
ces gians étranges i1ui ittitnIeeiit de-s choses bizarres, assister à leurs
dantses, entendre Ics crin4,rins de3 tronis violons et les couacs du cornet â
piston, rcîusunm usicale sur l:qtleses orpiiles n'étaient point blasées,
Oh1 ! il leq aur-ait b>ien dionné'es à gavrder au diable, sos chèvres, ce tmatin-
là ! Et Suzannei, pour' coumle de malheur, l'abandlonnait:

"Toi, petite, tu ets ivée"avait dlit la patronnte tout en gortant de
l'armoire la reoe de soie qu'elle n'av'ait point trige depuis bientôt vingt
ans, lors do) ses, prrpres noces.

Et l'inlgrate Mtite occupée on ce ynomeat à consoler ]Pierrot, avait
aussitOt oub)lié lo chagr-in de son ami poitr battre des mains e't suter de
joie. Pourt-oît 'Ile ai venue l'emîbrasser pendant qu'il faisait sortir
les chèvres du l'étal,!e.

sVaau Voiltant, tu vqrras la tFente de là hiant, et tu entendras le bruit
des il boîtes " ; ils vent ont tirer toute la ,journéeý, il paraît que c'est comme
le tonnerre... Voyons, mon Pierrot, faut pas te désoler pour si peu. Il
n'y a pas de quoi, viists.

-Ça t'est facile à dire à toi qui y v'as, répliqua-t-il avec humeur.
-Oht moi .ie te donnerrais mna place <le lien coeuir, si j'étais as'îoz grande

pour mener leIs chèvres, dlit elle d'uin ton qui no permettait pas de mettre
en doute s icîié

-C'est gentil I " remerci;t-t il, touché ; il avait envie d'ajiouter - "l Viens
avec moi, -0ors, je ne mi'eknuie-ai prIns.que pis, iais la honte qu'il sentit
de son é<goïsmne lui fermav) la bouchte

"Surtout va ait Voutant, à Li, «i-otto !lui cria. t-elle pendant qu'il s'éloi-
CInRit, ça mie fera, plaisir dle savoir oùi tu es

Elle avait, un lui faisant cette recenimaxdation, un air à la fois malin
et mystérieux qu'il ne vit pas, car il se retourna à peine pour lui répondre.

.1î obéît pourtanît, d'abord parce qu'il avait l'habitude d'obéir à Suzanne,

et Puis que lu' importait!1... et tout en gravissant les sentiers en pente
rapide, à peinA tracés, où les cailloux roulent sous le pied, il songeait à
tnutes les3 <niveilles qu'il tie verrait pas sans pouvoir retenir ses larmes,
le pauvret! D tempiis à autre, quand les gens de la noce tiraient des

sboîtes3 ", Iiýs chèvre's inq1uiète,; s'arrêtaient ;Pierrot, sn retournant vers
la vavIî1e, cont-.uiI,'ait iwinl4nt q~uelq:ues secondes l'endroit d'où partait la
dé<rnnation, puii reprenait trite'îitit sa rout-i.

Arrivé, à la Irotte. c',tte ouvertura b-anto dans le flanc de la montagne,
q Il I. p1YS OIS lef là-baq d4s.iIgnent sous le nom peu poétique mais expres-
sif l~"Grand - uue"i 'si sur une> grosse pierre, tout as fond de
la catvera"., d'où il ne pouvait voir le hameau, et la tête dans ses mains il
s'abîma daîns vx p"itîe.

Il y avait !ig<îpI luiteurs h-'urpg pput être, qu'il était là, quand la
sensat,,ion q't'unle o-nbreý passait devant l'entrée de la grokte lui fit tourner
la tôt-A. Su7ann"%! était devant lui ; elle éclata de rire devant sa mine
stup4ifaite.

ilEh ! oui, c'est moi ; tu penses bien que je ne voulais pas te laisser tout
seul ici à te phgi epndant q!ie les autres s'amusent, mais je voulaia
te faire une surprise. Et puis -i J'étais partie avec toi ce matin, nous
n'aurionrs rien eu die toutes ces bonnes choses.., tandis que... regarde 1

Et, tout en causant, elle défaisait un gros paquet bien lourd pour elle,
contenant des provisions de toutes sortes, des échantillons de toutes les
friandises qui composaient le festin.

IlPauvre Suzanne ! que tu es gentille, mais c'est ton déjeuner que tu
m'apportes là !

-Pas du tout, on n'était pas3 encore à table quand je suis partie. C'est
le cuisinier qui m'-a tout donné, .Je me suis glissée dans la cuisine, il m'a
(lit: Il Va t'en, petite, tu nAus embarrasses ; " moi j'ai répondu:

"Je ne voulais pas vous déranger, monsieur, mais j'ai un grand ami
qui a bien du chiagrin parce qu'on ne l'a pas invité ; moi je suis invitée,
mais j'aimie mieux 'all,3r déjeuner avec lui pour le consoler. Voulez-vous
mie donner ma part '1" Il m'a regardée on riant et tous les petits garions
en bulanc qui sont avec luni riaient aussi. A la fin il a dit:

"lTu es une brave pctite fille et je veux bien te faire plaisir, mais ce
n'est pas conmnode d'emporter des sauces." Je lui ai expliqué que je
tenais surtout aux gâteaux:- il a ri encore bien plus fort, mais il m'a
donné tout ça ; j'espère que tu n'as plus de chagrin de ne pas être de la
noce ?I.

-Ma foi non, puisque te voilà, répliqua Pierrot tout rasséréné.

-Ça va !être amusant de faire la dînette : il y a là de très bons petits
gâteaux, ça s'appelle des "l Arguments "

-- Qtiel cîrôlt3 de nons!
-C'est le cuisiuier qui me l'a appris; il a dit que ton chagrin ne résis-

terait pas à "ld'aussi excellents argumente "

Et la gaiet6 des deux e-nfants pendant toute la journée prouva que ce
pàtissier.là avait le don de prophétie. HENRI FATEL.
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-- C'est lkiorialnie
\T< 11 ivt iletie oùt nouri devolos k' checrcher ?

l'Purquoi, vî-i, lit t"eîîvi'ue'ns;-îus cI1ný dInus huit joilrs ?
En iii)i.s tîiat sa r- l-rlim cittc, nuit i imm, nous p)ouririons

pe t<,'di-- dl-îîiln . ..-

-Pmvs:tvmu<t huitt Iew;î demain,

ni i I'ltoi or< i 'I us Il î',.iii Ilitwi ,ix, c't:-;t datn.s huit *jour..

- Et!pll'' pouri l<bitCili
-cortîîî, vin s le 'Ilisi''ýZ tout a ' i- min certi .Jo é, mn ceprit

IL p''mdu -:il Ilmîeîliti eerlvtiîîeî à ceoprondre - .. Aprës
tout qeîvuîrt'? 'Jb' nî'ai i1îi'în iî'îm' r v àf.îir'- ; me laiss rigîer
paîr v'olis. I 'iiurv'u ili vexoi;î: r'.t-ei -u'Mlle de Cul ill qîYllc ,,oit
me, foilîe et qule j'' ii -tc !a tii dn :zur i' .; ill:n. 'lu marquis, aui
diable tout le !-.î

-AIt! ahi ! vi ni-, rkI coîç".r",nez :ia,, fi%" le Portugais : ch bien
ftivtsse- ,vou- i~ eut tîit, 'z-îîîr,. \ri,;, ali. o îîp'île

-Q-tu va-t il iiitý 'lii- ! -.(!lc'îiril.w le'n hommie Pln reprenant
sa place sur ison siège.

-Je vous promets que demain, je saurai où Sosthene de Perny
av conduit Mlle de Coulange. Certainement, vous pourriez dès demain
la ramnener au domnicile paternel. Mais il ne le faut pas. Il ne le faut
pas parce que la marquise, le marquis, l'institutrice, Morlot, tout le
mnonde enfin, doit croire que nous nou.s 2ommes mis à sa recherche
pendant les huit jours (lui vont s'écouler, que nous avons eu le bon-
heur de découvrir l'endroit où elle était enfermée et de l'arracher
des mains de son ennemi.

-Et si les hommecs de la police, si Morlot la retrouvent avant
nous?

-Ils ne la, retrouveront pas. Je vous le répète, c'est vous qui la
rènrztriortîphalmemîLt à l'hôtel de Coulange. Je vois d'ici la

scène touchîante. qui aura licau. Le marquis vous serrera dans ses
brws à vous étofflrcr et kli onne mnarqjuise se prosternera à vos
genoux comme ilevanit lin Dieu sauveur.

-Super e\eean le jeune, homme. Mais pardon, mon cher
Jesé, commanent, pourrez-vouis savoir demain où se trouve Mlle de
Couilang-e ?

-Cutrieux, va. Il faut qu'on volis dlise tout..
-Excusezmton cher de Rogý-as ; mais je ne vous demande

î1as de nie dire e-ý que voui cr-oyez devoir me cacher.
-Je le saisis le morment est venu (le vous apprendre une

chose( que vous sauu-î'-z dlepuisý longtemps déjà si .je n'eusse craint
(le trouibler vos amue n effarouchanirt certains scrupules que je
croy;xis encore en vous.

-Mo. xerîpî!cxallons clonec
-lîbien je corrmmence pr vous dire, d'abord, que je verrai

demain il- Pcrny et quie c'est lui-même qui me dira où il
n conduîit Mlle (le Coulange.

-Ma.is voui, le connaissez donc ? s'écria Ludovic, laissant voir un
gr<vnil étonnement.

-Oul je le connais.
ftcis ycux dk Lud(ovie, îlminesurément ouverts, restaient fixés sur

.Ios;é 13 tsco. Il palraýisit stup)éfié.
-Ah ! tenez le Rogast-, dit-il d'un ton de reproche, je vous en

veux. Pourquoi ne ni';uvey-vous pa4 dit cela tout de suite! Vous
M'avez laissé met tourmenter quand il vous était si facile de me
tranquilliser!
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